
G U Y  C O R N E A U

LA GUÉRISON
DU CŒUR
Nos souffrances ont-elles un sens?



Un témoi gnage per son nel

Avez-vous vu mon che val ?

Il était une fois, au Moyen-Orient, un cava lier qui allait de village
en village, en pleine nuit, à bride abat tue. Il réveillait les habi tants de
cha que bourg pour leur deman der d’un ton anxieux: «Avez-vous vu
mon che val ?» Per sonne n’osait lui répon dre qu’il était assis des sus
tel le ment cela sem blait évi dent. Il était en fait le seul à ne pas s’en
aper  ce voir. Cette anec dote tirée du réper toire de la sagesse sou fie, qui
cons ti tue la bran che mys ti que de l’is la misme, illus tre la course de
l’homme lancé à fond de train dans sa quête de l’amour, de lui-même
et du sens de la vie.

J’ai été à l’image de ce cava lier pen dant la majeure par tie de ma
vie, et je lui res sem ble encore la plu part du temps. Cepen dant, par la
grâce de cer tains événe ments qui m’ont forcé à stop per ma course, j’ai
pu sor tir de ma tor peur et trou ver réponse à cer tai nes des ques tions
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qui me tour men taient depuis l’en fance. Autre ment dit, j’ai eu la
bonne for tune d’entre voir mon che val à quel ques repri ses.

Je désire donc, au tout début de ce volume consa cré au sens des
cri ses et des épreu ves, par ta ger ces évé ne ments qui ont trans formé
ma vision de l’exis tence. Ils concer nent un aller-retour aux fron tiè res
de la mort par l’in ter mé diaire de la mal adie, et bien qu’il se soit agi
d’une épreuve phy si que et morale dont la souf france a été l’ingré dient
fon da men tal, l’afflic tion s’est avé rée un bien fait dont je goûte
encore les fruits.

Mon but n’est pas ici de me sin gu la ri ser en pré sen tant cet épi -
sode. Je vous le sou mets, avec quel que hési ta tion d’ailleurs, pour que
vous com pre niez com ment les ques tions qu’il m’a posées ont pu à la
fois bou le ver ser ma vie et nour rir ma réflexion de psy cha na lyste. J’es -
père que vous pour rez en tirer quel que chose qui puisse vous ser vir sur
votre pro pre che min, car nous appre nons sou vent mieux à tra vers les
témoi gna ges que par les théo ries.

En réalité, il m’a fallu une bonne dizaine d’an nées pour inté grer
cette expé rience et modi fier mon regard par rap port au sens des cri -
ses, des épreu ves et des souf fran ces qui jalon nent nos vies. Ce livre est
en quel que sorte le résul tat de cette réflexion. Je vous invite donc, 
en toute sim pli cité, à com men cer par la lec ture de ce témoi gnage
per son nel2.

La des cente aux enfers

Je souf fre depuis une ving taine d’années d’une colite ulcé reuse
que je contrôle aujourd’ hui sans médi ca ments, par un régime ali men -
taire appro prié, de la relaxa tion, des exer ci ces régu liers et un bon état
d’es prit. Au moment de la crise, je vivais sans avoir fait de rechute
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depuis trois ans. Mon pre mier livre, Père man quant, fils man qué3,
venait tout juste d’être publié et connais sait un franc suc cès, suc cès
accom pa gné de son cor tège de confé ren ces, d’entre vues, de tour nées
de pro mo tion et de séan ces de signa tures. Je me réjouis sais à l’idée des
vacan ces tou tes pro ches. C’était négli ger l’usure de ma mon ture!

L’année qui avait pré cédé la publi ca tion de mon livre m’avait
épuisé. La réécri ture du texte, ajou tée à ma pra ti que quo ti dienne de
psy cha na lyste, à mon ensei gne ment et à mes ate liers de fin de
semaine m’avait obligé à pren dre la plume le soir, par fois jus que tard
dans la nuit. Je vou lais res pec ter l’échéance fixée par l’édi teur pour
que mon livre paraisse au prin temps. Et au prin temps il sor tit !

Mais voilà qu’après ces mois de ten sion, mon intes tin com mence
à faire des sien nes. Peu importe les moyens aux quels j’ai recours pour
enrayer l’accès qui s’annonce, rien n’y fait. Les per tes de sang devien -
nent de plus en plus abon dan tes et la fré quence des diar rhées aug -
mente cha que jour. Du début de juillet à la mi-août, je connaî trai une
véri ta ble des cente aux enfers. Au plus mal de cette crise, je subis de
vingt à trente hémor ra gies quo ti dien nes, je ne garde plus aucun ali -
ment, je ne peux plus dor mir la nuit et je mai gris à vue d’œil.

Mon nou veau méde cin veut m’hos pi ta li ser, mais moi qui ne jure
que par les méde ci nes dou ces, je refuse. Je pré fère jouer ma der nière
carte : le jeûne. Le jeûne, que j’avais expé ri menté à quel ques repri ses
déjà, me sem ble alors la tech ni que idéale pour don ner un peu de
repos à cet intes tin en révolte. Je décide donc de faire faux bond à
mon méde cin qui me laisse aller en expri mant ses dou tes par rap port
à ma déci sion.

Je connais sais de répu ta tion une cli ni que de jeûne dans la région
du Sague nay, au Qué bec, région où habi tent mes parents. Je deman -
dai une entre vue au direc teur de l’insti tu tion. Au moment de me pré -
sen ter à lui, mon moral s’était consi dé ra ble ment affai bli, j’étais à bout
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de for ces, j’avais perdu sept kilos en qua rante-cinq jours et j’avais peur
d’être trop fai ble pour sou te nir un jeûne. Quand je lui expli quai mon
cas et lui men tion nai mes inquié tu des, il eut pour seule réponse : «Tes
vali ses sont prê tes ? Viens, nous allons te gué rir !»

Je me pris à sou rire inté rieu re ment devant l’assu rance sans faille de
cet homme qui avait pla cardé sur ses murs une impres sion nante pa n o -
 plie de cer ti fi cats et de diplô mes. Je m’ima gi nai répon dre de la sorte à
l’un de mes patients après quel ques minu tes d’entre vue! Cela me 
sem blait de la pure pré somp tion! Je me méfiais, mais j’étais dés es péré.
En fait, j’avais peur de l’hô pi tal et je ne savais plus où cher cher refuge.
Je me pré sen tai à la cli ni que le len de main matin. Mes vali ses étaient
prê tes, en effet, mais j’étais loin de me dou ter pour quel voyage!

Zoom dans un nuage

Contrai re ment à mes atten tes, le jeûne ne chan gea pra ti que ment
rien à ma condi tion. Les diar rhées dimi nuè rent bien jusqu’à une
dizaine par jour, mais en pra ti que, elles auraient dû ces ser tout à fait
puis que je n’ingur gi tais plus aucune nour ri ture. Mon état sem blait
inex pli ca ble. Des exa mens ulté rieurs allaient révé ler que le pro blème
de colite s’était dou blé d’un pro blème de sang: mon sang ne coagu lait
plus, mes pla quet tes san gui nes avaient chuté à 8000. En d’au tres
ter mes, j’étais comme un hémo phile. Les ulcè res n’avaient aucune
chance de gué rir parce que le pro ces sus de cica tri sa tion a besoin de la
coagu la tion du sang pour se réali ser. Un jeûne n’aurait rien changé à
la chose, j’en serais mort.

Des évé ne ments inté rieurs com men cè rent à se mani fes ter le sep -
tième jour, par un ven dredi très chaud de la mi-août. Le ter rain de la cli -
ni que don nait direc te ment sur une rivière où l’on avait amé nagé un
quai. J’adore nager et je ne pou vais plus résis ter à la ten ta tion de l’eau.
Mon état de fati gue était cepen dant tel, que je pou vais à peine mar cher;
j’avais même dû arrê ter de lire parce que les mots n’avaient plus de sens
dans ma tête. Un sim ple quiz télé visé venait à bout de ma concen tra -
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tion. En bref, mes facul tés men ta les s’étei gnaient. Je me bai gnai donc,
mais à peine, car l’eau froide mor dit mon corps et me prit en quel ques
secon des le peu de cha leur qui m’habi tait. Je res sor tis de la rivière,
épuisé, et mis un temps très long à me sécher parce que j’étais anky losé.
Je mon tai sur le quai tout près et m’éten dis sur une chaise, exté nué. Le
ciel était d’un bleu magni fi que, un nuage majes tueux s’y pro fi lait.

Je regar dais le nuage avec éton ne ment en rumi nant le genre de
pen sées aux quel les j’ai l’habi tude de me livrer : «Ce nuage, d’où
vient-il? Où va-t-il? Pour quoi existe-t-il?» C’est alors que se pro dui sit
un phé no mène étrange: je me retro uvai tout d’un coup en col li sion
avec le nuage, comme si un zoom m’en avait instan ta né ment rap pro -
ché. Je fus pour un court moment pro jeté «dans» le nuage. Je me mis
à pleu rer parce que je venais de « faire l’ex pé rience» du nuage. Il était
sim ple ment posé là, dans l’exis tence, avec sa beauté et sa majesté.
Mes ques tions m’appa ru rent stu pi des. Elles m’empê chaient d’ap pré -
hen der direc te ment la nature du nuage, de faire un avec lui, de recon -
naî tre en fait ma simi la rité de nature avec lui.

Je rega gnai ma cham bre comme «ouvert». L’im pres sion d’unité
pro fonde avec la nature qui m’entou rait ne fit que s’accen tuer au cours
des jours qui sui vi rent. Plus je m’af fai blis sais, plus je me sen tais vul né -
ra ble, et plus je com mu niais de tout mon être avec les vents, les pluies,
les coups de ton nerre. Je deve nais la pluie, le vent, le ton nerre, sans
pour autant per dre mon iden tité. J’au rais pu tout aussi bien dire «il
pleut dans moi» ou «je suis la pluie qui tombe». C’était la même chose.

Le len de main matin, je vou lus me ren dre à une confé rence qui se
don nait au pavillon cen tral de la cli ni que. Mais à peine avais-je fait
quel ques pas au dehors que je m’écrou lai de fai blesse. Encore une fois,
mon état me plon gea dans un dés ar roi extrême. Il se pro dui sit alors
un second phé no mène.

J’avais les yeux ouverts et, bien que cons cient, je tom bai dans un
rêve dont la scène avait pour décor la réalité où je me trou vais. Mes
ima ges inté rieu res se super po saient à ma réalité diurne. Réalité et fan -
tasme acqué raient ainsi un sta tut équi va lent et se fon daient en une

15

A v a n t - p r o p o s

Montage-27409_Montage-27409  2016-12-22  09:52  Page 15



nou velle réalité. Je voyais deux vali ses cou chées le long du trot toir qui
bor dait la cli ni que, elles brillaient d’une lumière dorée, mon nom
était inscrit en gros ses let tres sur l’une d’elles. Elles avaient été dépo sées
là, sans pré cau tion, comme des pou bel les atten dant le pas sage du
camion à ordu res. Je com pre nais que ces vali ses repré sen taient ma vie
et qu’elles conte naient à elles seu les tous mes effets per son nels. La vie
de Guy Cor neau pre nait fin, bien tôt les éboueurs empor te raient tout.

Je me rele vai dou ce ment pour aller m’asseoir sur une balan çoire.
Loin de me sen tir abattu, je me sen tais léger et libre comme l’air.
J’étais déli vré du poids de la vie, déli vré de Guy Cor neau. Un bon -
heur indi ci ble mon tait en moi et je me fis la réflexion sui vante : «Je
suis mort mais je suis heu reux!» J’étais dans l’éter nité, le temps
n’exis tait plus. Cet instant de liberté était si bon qu’il don nait à lui
seul un sens à toute ma vie. Tout avait valu la peine! Les cri ses, les
souf fran ces, les décep tions, les arra che ments, tout! Tout pour connaî -
tre ces quel ques instants de béa ti tude.

Toute ma vie j’avais été un fruit au bout d’une bran che que l’on
se coue, et voilà que sou dain j’étais relié au tronc par la sève qui cir -
cule et qui nour rit l’arbre entier. Le fruit que j’étais avait retro uvé son
lien à l’arbre. J’étais en contact avec la racine. Je com pre nais qu’il n’y
avait pas de mort, qu’il n’y avait que des chan ge ments d’état. Mou rir
signi fiait retour ner à la source et se recon naî tre iden ti que à tout ce
qui vit. Je ne savais pas si Guy Cor neau était immor tel mais je sai sis -
sais à tra vers cette expé rience qu’il fai sait par tie de quel que chose
d’immor tel qui pour sui vait sa route en lui, par lui et à tra vers lui.

Tout à coup je n’étais plus le cen tre de l’uni vers, je par ti ci pais à
l’his toire éter nelle de la nature et de la vie, je fai sais par tie du grand
tout. J’étais péné tré de l’évi dence qu’il n’y avait pas d’esprit sans
matière ni de matière sans esprit. Le voile était levé. Tout était Un.
Moi qui, jusqu’à ce jour, avais tou jours eu peur des vers et des insec -
tes sou ter rains, je me voyais joyeu se ment mangé et trans formé par
eux, deve nant ce qui n’est qu’un autre aspect de l’aven ture de «cela
qui est», comme dis ent les boud dhis tes.

16

Avant-proposL a  g u é r i s o n  d u  c œ u r

Montage-27409_Montage-27409  2016-12-22  09:52  Page 16



Je com pre nais éga le ment que ce que nous som mes ou ne som mes
pas n’a aucune impor tance. Saint ou dévoyé, cri mi nel ou mora liste,
cha cun contri bue à sa façon à cette ter ri fiante et mer veilleuse aven -
ture. Car notre nature la plus intime nous fait par ti ci per à une créa -
tion sans limi tes. Notre nature, consi dé rée dans son état le plus pur,
est sem bla ble à celle du jeune enfant vibrant, enjoué, curieux et
émer veillé de tout ce qu’il décou vre autour de lui. Dans ce contexte,
même mou rir est sans consé quence, car ce n’est qu’une autre forme
de l’extase. Nous som mes tis sés d’extase.

Pen dant ce temps, ma condi tion phy si que ne ces sait de se dété -
rio rer. J’avais l’air d’un indi vidu souf frant de mal nu tri tion: de grands
yeux dans un corps exces si ve ment amai gri. Cet après-midi-là, mon
frère, qui venait me ren dre visite, éclata en san glots en me voyant :
j’étais devenu mécon nais sa ble. Tout le monde sem blait se ren dre
compte du dan ger de la situa tion à l’excep tion de moi et du direc teur
de la cli ni que, convaincu de l’infailli bi lité du jeûne.

Quand mes parents me ren di rent visite l’après-midi du onzième
jour, je les fis asseoir sur mon lit, je les pris par la main et je pleu rai.
Je leur deman dai de par don ner mon ingra ti tude à leur égard, de
même que la dureté de mon livre s’ils l’avaient trouvé tel. La scène
n’était pas sans rap pe ler la fin d’un mélo drame: je par lais au bout de
mon souf fle, sans voix, comme Mar lon Brando dans Le Par rain.

Après leur visite, je télé pho nai à Fran cine, ma com pa gne de
l’épo que, et lui confiai la tâche d’ap pe ler mes patients pour leur faire
part de mon inca pa cité à repren dre le tra vail à la date pré vue. À mon
grand embar ras, j’avais peine à me sou ve nir de leurs noms en rai son
de mon état de dégé né res cence. Cela l’inquiéta beau coup, et notre
conver sa tion la laissa très alar mée.

L’aban don

La nuit du mer credi au jeudi me confronta à des évé ne ments mar -
quants. Je me sou viens très bien m’être levé du siège des toi let tes, à
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trois heu res du matin, pour véri fier de façon rou ti nière la quan tité
de plasma san guin perdu, et avoir été atterré par son abon dance. En
me rele vant, aba sourdi, j’eus la sen sa tion phy si que très nette d’avoir
atteint mes limi tes, d’être à la fron tière de la mort.

Je me recou chai acca blé. Cette prise de cons cience m’arra cha un
cri muet et des pleurs sans larmes. Je n’avais plus ni voix ni lar mes.
Com ment en étais-je arrivé là? Je ne pou vais pas le croire. Je fer mai
les yeux et j’adres sai une prière à Dieu, mon der nier recours. Moi qui
n’avais pas prié depuis fort long temps, je lui dis : «Mon Dieu, j’ai
épuisé tous les moyens que je connais sais pour me gué rir. Ils ont
échoué les uns après les autres. J’aban donne, je cesse de com bat tre.
Tout est main te nant entre tes mains!»

Je som brai de nou veau dans cette réalité dou ble où les visions se
super po sent au réel et en acquiè rent la soli dité. Je voyais mon corps
étendu sur le lit, tout habillé de blanc, et me fis pen ser à un grand
chien mort. Puis j’eus la sen sa tion très nette d’avoir deux têtes. J’en
voyais une devant moi, com po sée de plu sieurs stra tes super po sées
dont cha cune repré sen tait une cou che de pré oc cu pa tions. Il y avait
l’étage de mes sou cis amou reux, l’étage de ma car rière et de mes ambi -
tions ainsi que l’étage de mes insé cu ri tés finan ciè res. Je vis cette tête
s’effa cer jusqu’à dis pa raî tre dans un néant de velours noir, comme si
je venais d’étein dre le poste de télé vi sion.

Ensuite, allongé sur le côté, je sen tis une pré sence der rière mon
dos, assise juste à la hau teur de mon bas sin. Pour ce que j’en devi nais,
il s’agis sait d’un moine du Moyen Âge, vêtu d’une bure. La cou leur
ocre de sa tuni que, vibrante, la ron deur et l’épais seur de la laine me
fai saient du bien. Le moine m’enve lop pait de sa robe et par cou rait
mon corps de ses mains, for mant par le mou ve ment de cel les-ci un
dôme de cha leur bien fai sante qui allait du des sus de ma tête à la
pointe de mes orteils. Sa pré sence était à la fois d’une dou ceur infi nie
et d’une fer meté apai sante. Une phrase par cou rait mon être tout
entier comme si on la gra vait en moi, je la voyais et l’enten dais :
«Aban donne-toi ! Tout va bien aller !»
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C’est alors que je «tom bai dans Dieu»; c’est du moins l’expres -
sion qui me vint spon ta né ment à l’esprit. J’avais l’impres sion d’avoir
poussé durant toute ma vie contre un mur, et ce mur venait de céder
d’un seul coup. De la petite pièce où je me trou vais, j’avais sou dain
bas culé dans une pièce immense et tout éclai rée. J’en éprou vai un
sen ti ment de sou la ge ment, d’expan sion et de sur prise incroya ble. Au
bout de cette pièce, dont les murs étaient mou vants, il y avait le sou -
rire et le regard de Dieu. Je com pre nais, mais sans pou voir l’expli quer,
que la seule chose qui me rete nait à la vie était l’amour, les priè res et
les inquié tu des de mes pro ches et, de façon mys té rieuse, je me sen tais
en com mu ni ca tion avec eux. J’étais plein de com pas sion et de gra ti -
tude. Je venais en fait de faire mes pre miers pas sur le che min des
«ful gu ran ces» inté rieu res qui devaient sui vre.

Ensuite, je cou lai dans un som meil de trois heu res sans avoir à me
lever pour aller aux toi let tes –– une véri ta ble béné dic tion. Ces heu res
furent pro fon dé ment répa ra tri ces et je me levai à l’aube, réconforté.
À huit heu res, l’infir mière, dont la gen tillesse était exem plaire, vint
me cher cher afin de me conduire à l’hôpi tal pour une prise de sang.
Le méde cin qui venait une fois par semaine à la cli ni que com men çait
en effet à s’inquié ter de mon état.

Au retour de l’hôpi tal les évé ne ments se pré ci pi tè rent, tous plus
énig ma ti ques les uns que les autres. C’était comme si mes pro ches, à
l’insu les uns des autres, avaient décidé de me sor tir de là, avec ou
sans mon accord. Je com prends main te nant que j’étais pro ba ble ment
le seul obs ta cle à l’aide dont j’avais tant besoin, et qu’à par tir du
moment où j’ai lâché prise, tout est devenu pos si ble. Je com prends
aussi que j’avais besoin d’aller jusqu’à cette limite extrême pour
éprou ver le sen ti ment d’être aimé et de pou voir aimer.

Au retour de l’hôpi tal, je trou vai la direc trice sur le pas de ma porte.
Elle m’expli qua briè ve ment que pen dant mon absence mon père était
venu me cher cher et qu’il revien drait bien tôt. Je ne vou lais pas la
croire. Je lui expli quai que j’étais entré de plein gré à la cli ni que, que
j’avais trente-huit ans et que mon père n’avait rien à voir dans tout

19

A v a n t - p r o p o s

Montage-27409_Montage-27409  2016-12-22  09:52  Page 19



cela. Au même instant ce der nier arriva, accom pa gné par ma mère. Je
n’en croyais pas mes yeux. Il me dit cal me ment avec une fer meté que
je lui avais rare ment connue: «Guy, j’ai déjà vu des hom mes mou rir et
tu es en train de mou rir, tu dois sor tir de la cli ni que!» Comme je m’obs -
ti nais, il me tourna le dos et il com mença à faire mes baga ges. Déci dé -
ment tout conti nuait de tour ner autour de ces inno cen tes vali ses!

Je soup çon nais, avec rai son, que son plan consis tait à m’emme ner
à l’hôpi tal de Chi cou timi, ce à quoi je m’oppo sais vive ment. Mais au
cours de nos pala bres, je sen tis la pré sence de la nuit pré cé dente se
mani fes ter à nou veau avec beau coup de clarté et j’enten dis en moi
pour la seconde fois «Aban donne-toi ! tout va bien aller !» Je com -
pris alors que «m’aban don ner» signi fiait que ma gué ri son n’emprun -
te rait pas la voie de mes idées tou tes fai tes.

Pour met tre fin à mes ter gi ver sa tions, mon père me dit alors quel -
que chose qui m’alla droit au cœur. Il se tourna vers moi et m’avoua
sans détour : «Tu sais, c’est vrai que je n’étais pas là quand tu étais
jeune, mais aujourd’hui j’y suis et tu vas sor tir de la cli ni que même si
tu dois me le repro cher jusqu’à la fin de tes jours !» Le ton était sans
répli que. J’en pris mon parti mais lui fis pro met tre de ne pas me faire
hos pi ta li ser.

La bonté fon da men tale de mon père m’appa rut ce matin-là, et
depuis ce jour je suis régu liè re ment ému au contact de cette bonté.
Rétros pec ti ve ment, je dois recon naî tre que celui contre lequel j’avais
tant ragé, m’a sauvé la vie avec la clair voyance de son instinct
d’homme des bois.

À peine arrivé à la mai son, je reçus un coup de télé phone de mon
méde cin mon tréa lais. Il ne m’avait vu qu’une seule fois pour un exa -
men, je lui avais fait un pied de nez et voilà qu’il était au bout du fil.
Fran cine l’avait alerté. Je lui dres sai le por trait cli ni que de la situa tion
et aus si tôt il m’en fit com pren dre la gra vité. Il me fit sai sir en ter mes
peu équi vo ques que ma vie était réel le ment en dan ger. Il ajouta que
c’était main te nant ou jamais, et que si j’at ten dais encore et sui vais
une autre de mes lubies, je ne pour rais plus comp ter sur lui.
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La nature angé li que

L’arri vée à l’hôpi tal fut pathé ti que. Mon amie Fran cine vint me
cher cher en chaise rou lante à la sor tie de l’avion qui me rame nait à
Mon t réal. Ce voyage m’avait mal mené au plus haut point : j’avais
passé la majo rité des soixante-quinze minu tes que dure le vol sur le
siège des toi let tes ! Je ne savais pas si j’allais pou voir tenir le coup et
j’avais une grande peur de m’éva nouir pour ne plus jamais me
réveiller. Je regret tais amè re ment d’avoir insisté pour que mon père
demeure à la mai son alors qu’il vou lait m’accom pa gner. Je trou vai le
voyage inter mi na ble.

Dans le cor ri dor de l’hôpi tal, le méde cin ne me recon nut pas, car
j’avais lit té ra le ment fondu pen dant ces trois semai nes. Il ne per dit pas
une minute. Deux heu res plus tard, j’étais bran ché par les deux bras
à un soluté de vita mi nes, un soluté de sérum, et cent milli gram mes de
cor ti sone qu’on m’admi nis tra pen dant 10 jours par voie intra vei -
neuse. Je trou vai le per son nel du onzième étage de l’hôpi tal Saint-Luc
accueillant et très dis po ni ble, en dépit d’une grève du per son nel infir -
mier. Je finis même par sur nom mer cet endroit le onzième ciel. Je
com pris que mes crain tes par rap port à l’hos pi ta li sa tion n’étaient pas
fon dées. Enfin, je me sen tais en sécu rité, je savais que je n’al lais pas
mou rir.

En plus des soins qu’il coor don nait avec une grande com pé tence,
mon méde cin allait faire preuve d’une huma nité tou chante. Cha que
jour, il passa du temps avec moi pour me par ler et m’écou ter. Son sup -
port moral ne se démen tit pas et cons ti tua un élé ment indé nia ble de
mon retour à la santé. Je lui fis tota le ment confiance et m’aban don -
nai à lui. Enfin je n’avais plus à déci der par moi-même de ce qui était
bon pour moi.

Je pas sai les pre miers jours de cette lente remon tée, au milieu de
lim bes inté rieurs. Mon corps, fouetté par les vita mi nes et les dro gues,
ten tait de repren dre vie. Ma cham bre était fer mée à toute intru sion, sauf
pour quel ques pro ches ainsi que pour Fran cine et sa fille Mary lis dont
les visi tes m’étaient des plus pré cieu ses. La cor ti sone me plon geait
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dans une exci ta tion arti fi cielle par ti cu liè re ment agré a ble, dont les
effets mar qués se fai saient sen tir de jour en jour.

C’est à l’aube du qua trième jour que je fus sur pris par un évé ne ment
qui allait être déter mi nant pour le reste de ma vie. Ce matin-là, je
m’éveillai très tôt, avec les pre miers rayons du soleil. J’étais à nou veau
dans ce lieu de dou ble réalité ou de réali tés inter pé né trées. À nou veau
je voyais mon corps étendu sur mon lit d’hôpi tal dans la posi tion même
où j’étais en vérité. Cette fois, je voyais une barre de fer noire plan tée
en tra vers de mon ven tre, à l’endroit pré cis de ma souf france.

Elle se retira peu à peu, len te ment, et quand elle fut com plè te -
ment sor tie de mon corps, je vis jaillir du trou laissé béant, un bel ado -
les cent d’envi ron 18 ans, aux che veux noirs bou clés, drapé de vête -
ments amples et légers. Il res sem blait à un per son nage d’une toile de
Bot ti celli. Rem pli d’une immense fan tai sie, il sor tit de mon ven tre
avec un grand rire, pour aller tou cher le pla fond et s’éva nouir dans
l’air au-des sus de moi. Je me pris à rire du même rire de déli vrance, et,
de retour à la sen sa tion de mon corps, j’enten dis et vis s’écrire en moi
la phrase sui vante : «Guy, tu répri mes ta nature angé li que!»

Dans le quart de seconde qui sui vit, je vis dans un éclair de
lumière les vingt der niè res années de ma vie. Je ne les vis pas en détail
mais je les sai sis dans leur essence. Je les éprou vai. Je com pris qu’il y
avait 20 ans que je bru ta li sais ma pro pre sen si bi lité, 20 ans que je
n’écou tais pas mon cœur, mes goûts et mes envies, 20 ans que je ratio -
na li sais tout et que j’agis sais à mon égard comme le pire des tyrans. Je
com pris d’un coup qu’il y avait long temps que ce n’était plus la faute
de mon père, de ma mère ou de qui con que de mon entou rage : j’étais
le seul res pon sa ble de ma mal adie, et il m’était sou dain révélé com -
ment j’en avais été l’arti san.

Cette révé la tion me venait avec une dou ceur qui empor tait tout
sur son pas sage, comme si quelqu’un m’avait appro ché avec d’infi nies
pré cau tions pour me souf fler à l’oreille : «Guy, pour quoi te fais-tu tel -
le ment mal? Pour quoi n’es-tu pas heu reux? Pour quoi refu ses-tu le
bon heur?»
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Je me mis à pleu rer de regret en pre nant cons cience du man que
de res pect que j’avais eu envers moi-même. Je pleu rais de m’être fait
si mal. J’étais tou ché par ce que je m’impo sais. Mon cœur écla tait.
Plus exac te ment, la cara pace rigide qui l’entou rait et qui empê chait
qui con que d’y tou cher cédait enfin. Je me ren dais compte que jus -
qu’ici j’avais aimé par devoir, j’avais aimé par prin cipe, parce qu’il
faut aimer. Je pleu rai au moins une heure, ému jusqu’au fond de l’âme,
ayant une âme enfin, ayant un cœur. Je devais pleu rer ainsi tous les
jours du mois qui sui vit, ému par ce moment de retro uvailles avec
moi-même et avec le cœur de la vie. Enfin j’étais réel.

Cette ouver ture du cœur ne fit que s’accen tuer au fil des jours et
des semai nes qui sui vi rent. J’étais plongé dans une béa ti tude sans
nom. Un immense feu d’amour brû lait en moi. Je n’avais qu’à fer mer
les yeux pour m’abreu ver, m’emplir et me ras sa sier de ce cœur ardent.
J’avais une fon taine en moi et je savais que ce lieu était éter nel, que
la fon taine était inépui sa ble. Plus, je savais que l’amour était le tissu
même de cet uni vers, l’iden tité com mune de cha que être et de cha -
que chose. Il n’y avait que l’amour et rien d’autre.

Cette ouver ture du cœur modi fia en pro fon deur mon rap port
avec les gens qui m’entou raient. Je voyais la bonté et la beauté de
tous les êtres qui m’appro chaient. Les infir miè res se confiaient à moi
spon ta né ment. Je me dis ais : «Est-ce que cela est pos si ble? Le monde
est si dif fé rent et pour tant il n’a pas changé. Où suis-je quand je ne
vois pas toute cette bonté et tout cet amour? Est-ce que je dors ?» Je
trou vais d’ailleurs d’une iro nie incom men su ra ble que ce soit au
moment où j’étais com plè te ment abattu et sans défense que les gens
s’ouvrent à moi sans résis tance.

Je com pris alors que l’amour est notre man que ultime et que nous
cou rons tous et tou tes après le che val sur lequel nous som mes assis. Je
sus que la gué ri son véri ta ble d’un être humain vient de ce qu’il recon -
naît son lien avec l’arbre entier de la vie, de ce qu’il recon naît l’unité
indis so cia ble de tout ce qui est. Le sens de la souf france rési dait dans
ces retro uvailles avec l’unité oubliée.
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De retour sur terre

Ah! res ter en contact avec la réalité du cœur, cela n’est pas si
sim ple! L’expé rience que je venais de vivre à l’hôpi tal m’accom pa gna
pen dant plu sieurs mois. Telle une flamme, elle brû lait au cen tre de
moi-même et fai sait briller tou tes les réali tés d’une lumière aux cou -
leurs riches et inten ses. Par exem ple, je ne finis sais pas de m’émer -
veiller du fait que la nour ri ture, dans mon assiette, pos sé dait sa pro -
pre lumi no sité. Il suf fi sait que je m’arrête quel ques secon des devant
un arbre pour sen tir à nou veau l’éner gie cir cu ler entre moi et le
monde, et retro uver la sen sa tion d’être inté gré au grand flux cos mi -
que. Je m’éton nais de la sim pli cité du pro cédé: il suf fi sait de faire le
vide men tal et d’accep ter la réalité exac te ment comme elle était. Je
n’en reve nais pas, j’avais trouvé la clé du para dis !

Enri chi de cette expé rience inté rieure, je recou vrai assez vite la
santé, ce dont mes méde cins se féli ci taient. Je répon dais on ne peut
mieux aux trai te ments. La per sonne qui me soi gnait du point de vue
san guin, m’avait d’ailleurs pré paré à une lutte plus lon gue, mais tout
revint à la nor male si rapi de ment qu’a près deux mois de repos je pus
repren dre le tra vail.

Je mesu rai hélas! bien vite, l’énorme dis tance qui sépare une pé -
riode de conva les cence de l’impla ca ble vie quo ti dienne. Pour vivre,
il faut se lever cha que matin, déci der de ce que l’on va faire de sa jour -
née, pen ser à ce que l’on va man ger, etc. La reprise de mes acti vi tés
fut donc des plus péni bles : je me sen tis pen dant plu sieurs jours comme
un chien enragé qui vou lait mor dre tout le monde. De nou veau je
devais dire «je», «je» décide ceci, «je» ne veux pas cela, «je» don -
ne rai telle confé rence dans six mois, «je» n’accor de rai pas telle entre -
vue. Et, gra duel le ment, je me voyais retour ner dans mon obs cu rité
fami lière et je rageais.

Une pas sion amou reuse acheva de me faire per dre pied. Son
inten sité émo tive et la foule de sen ti ments contra dic toi res qu’elle
pro vo qua en moi, me fit per dre contact avec le cen tre si pré cieux que
je venais de tou cher à l’in té rieur de moi-même. Je me rap pe lai cruel -

24

Avant-proposL a  g u é r i s o n  d u  c œ u r

Montage-27409_Montage-27409  2016-12-22  09:52  Page 24



M
aq

ue
tte

 d
e 

la
 c

ou
ve

rt
ur

e 
: F

ra
nç

oi
s 

D
ax

he
le

t _
 Il

lu
st

ra
tio

n 
: ©

 S
hu

tte
rs

to
ck

ISBN  978-2-7619-4728-2

Guy Corneau est psychanalyste jungien et auteur 
des best-sellers Revivre !, Le meilleur de soi, L’amour 
en guerre (paru en Europe sous le titre N’y a-t-il pas 
d’amour heureux ?), Victime des autres, bourreau 
de soi-même et Père manquant, fils manqué. Confé-
rencier de réputation internationale, il est l’instigateur 
d’un réseau d’entraide pour les hommes, le Réseau 
Hommes Québec, dont la formule s’est répandue 
dans plusieurs pays. Il s’intéresse également au 
théâtre.©

 J
ul

ie
n 

Fa
ug

èr
e 

COMMENT RÉAGISSEZ-VOUS FACE À LA SOUFFRANCE ? 
Les souffrances physiques et psychologiques dont nous sommes 
affligés sont-elles pure absurdité ou ont-elles un sens ? Et si, au 
lieu d’être des expériences négatives parce que difficiles, elles 
étaient des signaux d’alarme lancés par notre être profond pour 
nous inviter à plus de respect envers nous-mêmes ? Nous ne 
serions alors plus des victimes, mais des êtres responsables et 
libres ; au lieu d’être à la merci du destin, nous en deviendrions 
les co-créateurs. Voilà l’hypothèse qu’avance Guy Corneau dans 
cet ouvrage où biologie, psychologie et spiritualité sont indisso-
ciables. Non plus seulement épreuves de la vie, la maladie et la 
douleur y deviennent des occasions formidables de renouer 
avec notre essence et d’entrer en communion intime avec l’uni-
vers. La guérison du cœur, c’est cela : cesser enfin de subir sa 
vie pour en devenir l’artisan. Et cheminer, selon son rythme, vers 
sa propre lumière.




